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A tous les paysans savoyards et provençaux qui ont su aimer leur terre et la transmettre à leurs descendants.
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L’espion
La vieille et honorable Bastide, la mystérieuse et exécrée maison des Fabrègue, s’inscrivait parfaitement dans le cercle de sa longue-vue. L’homme l’avait tant de fois observée qu’il aurait pu en dessiner les moindres détails de mémoire. Le précieux document y était caché. Sa vie durant, comme son père avant lui, il avait rêvé de le posséder.
Tout s’était joué quelques dizaines d’années plus tôt, quand l’aïeul de Julien Fabrègue avait acheté le parchemin à un marchand du ghetto de Venise. Son père avait manqué de peu la transaction, et l’affaire s’était soldée par la mort de cinq hommes dans le quartier de l’Arsenal où les Fabrègue, marchands et armateurs de Marseille, avaient ancré leur bateau.
C’était ainsi que le fameux document avait échoué ici, au cœur de cette Provence balayée par cet insupportable mistral. L’homme avait tenté à plusieurs reprises de soudoyer la famille Fabrègue, proposant jusqu’à mille napoléons pour obtenir cette clé qui lui apporterait la puissance et la gloire. Mais les Fabrègue étaient morts les uns après les autres sans lui donner satisfaction.
Restait le dernier de la lignée, Julien, un jeune présomptueux qui se prenait à la fois pour Champollion et Soliman le Magnifique, mais n’avait plus assez de sous pour se payer un costume. L’homme soupira. Il ne tirerait rien de cette tête de mule de Français, provençal de surcroît, ce qui n’arrangeait pas les choses. A présent, il fallait passer à l’action et utiliser les méthodes brutales conseillées par les frères de son « ordre ». Il replia sa longue-vue, enfourcha son cheval et prit un chemin détourné pour rentrer à Brignoles.
On n’aimait guère les étrangers par ici. Surtout ceux qui avaient son accent.
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Le rêve brisé
Julien Fabrègue errait au royaume des morts, le Helheim nordique, hanté de brouillards glacés et d’âmes en perdition où Anaïs Puget, le visage blême, lui tendait les bras. Il se réveilla en sueur, le cœur battant follement. De la bibliothèque, à l’étage au-dessous, provenaient des bruits et craquements qui ne devaient rien aux rats. Il se saisit de son pistolet dans le tiroir de la table de chevet, enfila ses chaussons, et en chemise de nuit, descendit l’escalier tel un fantôme. La nuit sans lune dévorait la bastide de sa noirceur de mauvais augure.
Elles étaient là, deux ombres éclairées par des lanternes qui fouillaient les étagères. Son cœur s’emballa ; il arma le chien, prêt à appuyer sur la détente. Entendant arriver quelqu’un, les cambrioleurs vêtus de noir s’enfuirent prestement, le bousculant au passage. Il perçut un martèlement de bottes sur le carrelage et dans l’escalier, puis le fracas d’une vitre brisée au rez-de-chaussée. Un cri de douleur lui confirma qu’il avait bien eu affaire à des êtres de chair et d’os. La colère le prit, à la vue du désordre de la bibliothèque et du bureau : livres à terre, tiroirs retournés, statuettes brisées, masques arrachés des murs.
« Ces saligauds ont fait un fichu chantier », constata Julien tout en faisant le tour des pièces, cherchant ce qui manquait. La tâche était malaisée car elles étaient encombrées et obscures. « Mounette n’y retrouverait pas ses petits », avait l’habitude de dire Magali, sa servante. Lui s’y mouvait avec aisance, tant qu’on ne changeait rien dans la disposition des lieux. Mais cette nuit, tout avait été chamboulé.
Julien Fabrègue rêvait de découvrir des trésors et s’était ruiné à en acquérir. Il vivait entouré d’objets étranges et rares ayant appartenu à des civilisations disparues. Au temps de sa splendeur, la Bastide des Oliviers ressemblait à une caverne d’Ali Baba. Elle regorgeait de momies égyptiennes et incas, de statuettes de dieux, de talismans perses et arabes, de bijoux celtes et parthes dotés de vertus magiques, de papyrus, codex, tablettes et rouleaux de palimpsestes. Julien avait passé sa jeunesse à étudier l’anglais, l’allemand, le norvégien, les langues anciennes et les légendes de toutes sortes. Il s’imaginait en nouveau Champollion ou en l’un de ces aventuriers pilleurs de tombes qui foisonnaient à Louxor, l’ancienne Thèbes sur la rive gauche du Nil. Grâce aux relations de sa famille, il avait fréquenté les meilleures bibliothèques et consulté des archives rarement dévoilées, avait même eu le privilège d’accéder à celles du Vatican.
Et à cause de cela, les malheurs s’abattaient sur les Fabrègue.
N’y voyant pas suffisamment, Julien avait d’abord songé à remettre au lendemain son examen des lieux, mais il savait qu’il ne trouverait pas le repos. Il fut rassuré de constater que le coffre abritant l’épée carolingienne n’avait pas été forcé. Puis il poussa un juron quand sa lampe éclaira la boule de poils ensanglantée. Sa gorge se serra. Sa chatte Mounette, qui aimait dormir sur le canapé de la bibliothèque, avait été tuée par ces lâches, de crainte que ses miaulements ne réveillent la maisonnée. Une intuition le fit se diriger vers le bureau en acacia, dont le tiroir était fermé à clé. Il avait vu juste. La serrure était fracturée, le coffret d’ivoire avait disparu et avec lui son précieux contenu.
« J’aurais dû m’en douter », se dit-il, retenant l’émotion provoquée par la mort de Mounette.
Des pas le firent sursauter. Magali était descendue en chemise de nuit, tremblante, une lampe à pétrole à la main qui transformait son visage en un masque chinois. Devant le saccage, elle s’exclama :
— Boudiou ! Oh ! Bonne Mère ! Même des gripets n’auraient pas fait pire !
Magali Caillol croyait aux esprits facétieux qui dérangeaient des objets dans les maisons. Elle poursuivit :
— Là-haut, je me suis tourné les sangs à me demander ce qui se passait. Je me suis pensé qu’ils vous avaient fait un mauvais sort. Heureusement qu’ils se sont esbignés, ces voleurs ! Si je vois un estranger rôder dans les parages, je lui fais éclater la coucourde avec un bâton.
Ce fut alors qu’elle vit Mounette et étouffa un cri. Les cambrioleurs étaient entrés par la fenêtre mal fermée du salon au rez-de-chaussée. Et ils avaient accompli leur forfait.
« Ils savaient exactement ce qu’ils voulaient. » Cette idée taraudait Julien. D’autant plus qu’il venait de s’apercevoir qu’on lui avait également dérobé la photo d’Anaïs qui trônait sur son bureau.
Il ne se croyait pas d’ennemis, hormis quelques maris jaloux et des voisins envieux de ses terres ou de la Bastide. Lors de ses voyages, il avait souvent côtoyé truands et trafiquants. Il pensa au papyrus du Livre des morts qu’il avait acquis deux ans plus tôt, au Caire, à la barbe d’Eugène Grébaut, le directeur des Antiquités françaises. Ce dernier ne le lui avait pas encore pardonné. Fabrègue revoyait son passeur, chapeau de paille, veste claire, cravate et yeux fuyants. Le marché noir des antiquités était florissant et, grâce à des complicités et quelques bakchichs, il avait acheté le tas d’objets égyptiens qui encombrait un coin de son bureau. Mais à part le coffret, rien de grande valeur n’avait été volé.
La mise à sac n’était qu’une mystification. Et le maître de la Bastide savait qu’une seule chose manquait : la copie du parchemin des missi dominici qui se trouvait dans le coffret d’ivoire. Par bonheur, il n’y serrait jamais ses notes et réflexions. Elles étaient avec l’original dans sa chambre, sous son lit où il avait fait aménager une cavité dans le plancher.
Qui pouvait être assez fou pour laisser de tels trésors et s’emparer d’une copie de parchemin incompréhensible ?
Et, plus encore, pour voler la photo d’Anaïs Puget ?
 
Julien songeait au parchemin dont il avait hérité, à la suite d’une longue série de drames. Son père Marius était mort dans un terrible accident de calèche sur la route de Tourves. Il n’y avait pas eu de témoin, car le cocher avait été broyé par les roues. On en avait conclu que les chevaux s’étaient emballés ; le véhicule s’était renversé, écrasant le père. Julien, assis à côté de lui, avait été éjecté de la voiture et avait atterri sur l’herbe du talus. Il était resté trois jours dans le coma, entre la vie et la mort, avait même reçu l’extrême-onction du curé de Brignoles. A son réveil, son destin se trouvait lié au monde de l’invisible auquel il appartenait désormais. Durant sa période d’inconscience, il avait rêvé par bribes de ce moment funeste sur la route Tourves-Brignoles. Le médecin avait prescrit du repos et interdit de reparler de tout cela.
Le grand-père Marcel, mort quand Julien avait vingt ans, n’avait plus jamais voulu évoquer ces événements, mais le décès de son fils l’avait miné, de même que le suicide de sa bru, peu de temps après. Au moment des faits, il avait dit à son petit-fils :
« N’écoute jamais les mauvaises langues qui condamnent ta mère, car elle ne s’est pas suicidée. J’en suis convaincu. Elle savait des choses qu’elle n’aurait pas dû savoir. Quant à la mort de ton père, elle est purement accidentelle. N’y vois pas la main d’un assassin ! Je te demande seulement de faire attention. Il y a des gens qui sont à la recherche d’un secret qui pourrait te mettre en danger.
— Mais, papé, c’est qui les gens dont tu parles ? » avait demandé le gamin.
Le papé avait emporté son secret dans la tombe. A sa majorité, Julien avait reçu des mains du notaire paternel la fortune gérée par son grand-père. Du moins, ce qui en restait. Il avait pris possession du coffret contenant le parchemin des missi dominici. En métal inviolable, il possédait une serrure mais pas de clé. Le notaire avait tendu une enveloppe à l’héritier.
« Tenez, monsieur Fabrègue, votre grand-père a laissé ceci avec. Si ça peut vous aider… »
Sur une feuille de papier jauni était écrite à l’encre une étrange formule faite de chiffres, et sur une autre, cette phrase : « La claou d’or duerbé per tout. » Le proverbe provençal qui disait : « La clé d’or ouvre toutes les portes. »
 
Dans sa chambre au dernier étage, Julien, les pieds nus sur la fraîcheur des tommettes, gagna le lit à baldaquin, vestige d’une magnificence passée. Une superbe icône russe était posée sur la table de nuit. Dans les chambres des invités – inoccupées depuis longtemps –, les images pieuses remplaçaient le crucifix.
La nuit profonde engloutissait la Bastide et son âme. Le regard troublé, Julien consulta sa montre de gousset. Elle était en or avec une chaîne à laquelle étaient accrochées médailles et pendeloques, son dernier luxe, un héritage de son père. Il avait vendu jusqu’à sa tabatière en argent pour financer ses voyages et l’achat d’objets exotiques. Sa soif d’aventures avait inexorablement rongé sa fortune déjà bien entamée par les conséquences de la guerre de 1870 contre les Prussiens. Ses expéditions en Norvège, en Allemagne puis en Egypte avaient achevé de le ruiner.
Devant l’icône, se trouvait le plus précieux de sa collection. Julien ouvrait chaque soir la grande boîte et défroissait le papier de soie où reposait une longue natte blonde au ruban mauve. Les cheveux d’Anaïs. Elle les lui avait remis pendant sa maladie, juste avant de mourir, afin qu’il ne l’oublie jamais.
Il revit le visage blême de sa fiancée, ses lèvres décolorées, la sueur sur son front. Avant de pousser son dernier soupir, elle avait ouvert ses yeux couleur pervenche et l’avait regardé jusqu’au fond de l’âme. Elle avait eu ces paroles : « Julien, mon aimé, le plus grand trésor de l’homme est l’amour. C’est la clé de tout. Ne l’oublie jamais ! » Il avait serré dans les siennes ses mains aussi fragiles que celles d’une poupée en porcelaine, et s’était juré de l’aimer toujours. Pour qu’Anaïs guérisse, il aurait donné tous les trésors du monde.
Encore hanté par son cauchemar de la nuit et ses visions d’enfer, Julien se pencha sur la tresse pour en capter les dernières fragrances d’eau de lavandin, et son cœur se brisa. Anaïs avait eu la clé de son cœur, la clé d’or dont parlait son grand-père et qui était à portée de sa main.
Car le parchemin n’était pas dans le coffret remis par le notaire.
C’était dans un double fond, sous le papier de soie faisant écrin à la tresse d’or, que son grand-père l’avait caché.
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L’héritier ruiné
La Bastide des Oliviers faisait le dos rond sous les assauts du mistral. Depuis deux siècles, elle en avait vu d’autres. Les chênes secouaient leurs panaches et les oliviers argentés bruissaient en lançant des éclairs bleutés. Les cigales menaient un train d’enfer, leur vacarme assourdi par intermittence, au gré des changements du vent qui revenait à la charge. La chaleur était déjà étouffante, en ce mois de mai 1892.
Julien Fabrègue avait hérité de cette noble bâtisse, un grand mas du XVIIe siècle à deux étages, édifié au milieu de six hectares de vigne, veillé par deux grands ifs en sentinelle qui griffaient le ciel comme une plume du vélin. Murs de pierre chaulés, toits de tuiles romaines en camaïeu avec plusieurs rangs de génoises, encadrements et fenêtres en pierres de taille, volets peints en gris. Hélas, si vue de loin la bastide tenait encore son rang, de près on voyait que les murs se lézardaient ; une large fissure attaquait déjà la tour nord dont un pan menaçait de s’écrouler.
Julien Fabrègue n’avait plus l’argent nécessaire pour les réparations trop onéreuses Son arrière-grand-père Joseph avait acquis ce mas alors que ses affaires de marine marchande à Marseille étaient florissantes ; son fils et le fils de son fils avaient parachevé son œuvre. Le commerce génois, vénitien, du Levant et des Antilles avait rapporté gros à sa famille. Mais malgré sa science des affaires et son esprit moderne, Marcel Fabrègue n’avait pas su anticiper les événements qui avaient contribué à les mettre sur la paille.
La guerre de 1870 était passée par là et avait tout emporté avec elle. Elle avait fauché Guillaume, l’aîné des oncles de Julien, qui avait combattu en héros. La même année, son père était mort dans un accident de voiture, puis sa mère s’était éteinte, peu de temps après. La rumeur disait qu’elle n’avait pu survivre à son époux et s’était noyée dans l’Issole. Le grand-père Marcel avait pris sous son aile son petit-fils, alors âgé de dix ans.
« Votre famille a été emmasquée. Il faut consulter l’armièr », avait conseillé Magali Caillol, qui devant tant de malheurs, les croyait ensorcelés. Le messager des âmes, celui qui vendait des talismans, faisait partir les revenants et conjurait le mauvais œil, avait frémi devant l’enfant et s’était signé.
 
Au sud, la maison des maîtres donnait de plain-pied sur une cour plantée de cerisiers, de mûriers et d’un marronnier au tronc énorme et déformé qui prodiguait de l’ombre à une table et des chaises en fer forgé. Jouxtant le corps de bâtiment, se trouvaient les annexes, les écuries, la remise à outils, la porcherie, la lapinière, le poulailler et l’aire de battage. Au fond des vignes, on avait bâti la bugadière, le lavoir des maîtres dans un local fermé. Les reins cassés, Magali y faisait de grandes lessives, tout en se plaignant de n’être pas aidée.
Au rez-de-chaussée, s’ouvraient un vaste séjour avec une cheminée provençale et une imposante cuisine donnant sur la terrasse nord, dominant un grand bassin à l’eau verte. Le premier étage était consacré au bureau, à la bibliothèque contiguë et aux chambres. Au dernier, autrefois le domaine du silo à grain, à pommes de terre et de la magnanerie, ainsi que de la chambre de bonne, Julien avait choisi de faire la sienne, dans l’ancienne magnanerie, pour avoir vue sur la montagne de la Loube et les collines de La Celle. De là-haut, il apercevait les toits de tuiles roses de Brignoles se détachant sur la verdure des collines et le bleu cru du ciel. La Bastide se trouvait à l’extérieur de la cité, à une paire de kilomètres du centre-ville. Fanny avait voulu pour sa maison une harmonie de couleurs en vert et gris, bleu et jaune, avec des tissus du Levant, des meubles en noyer ou en bois clair. Son fils avait conservé la décoration raffinée, en même temps que le souvenir de cette mère, morte de chagrin.
 
Sa servante l’avait aidé à remettre en ordre le bureau et la bibliothèque, sans cesser de pester : « Oh ! Coquin de sort ! Oh ! Fan ! » et de lui seriner qu’il devait appeler le commissaire. Le maître de la Bastide verrait cela plus tard. Rien d’assez précieux au regard de la police ne lui avait été dérobé et il n’avait à se plaindre que de quelques dégradations dérisoires.
« Vos masques, ils sont tout escagassés », se lamentait Magali, qui pourtant ne les aimait guère, tout en ramassant les morceaux.
Magali s’était excusée pour la fenêtre du salon entrebâillée : il faisait si chaud et si elle avait pensé le moins du monde… Par sa faute, les voleurs s’étaient facilement introduits dans la maison, avant de s’escaper à travers les vignes, et l’adorable chatte angora était morte. Mounette était enterrée au pied d’un des ifs. Elle ne chasserait plus les souris et les rats dans le grenier à blé. Mais au fond, Magali devait reconnaître qu’elle n’en était pas vraiment mécontente. Les chats, en Provence, étaient les auxiliaires des sorciers et des mauvais esprits.
Julien Fabrègue avait pris des dispositions. Il avait caché le parchemin original dans un coffret étanche encastré dans un mur du bassin où une pierre était descellée. « Ils » n’iraient pas le chercher là. Pour la première fois, il regretta de ne pas avoir repris de chien de garde. Le dernier était mort trois semaines auparavant. « Fort à propos », se dit-il, se demandant si le beauceron n’avait pas été empoisonné. Il avait voulu éloigner Magali, la mettre en sécurité chez son frère, mais elle avait obstinément refusé, argumentant que s’il lui fallait périr, ce serait auprès de son maître. C’était le serment qu’elle avait fait à monsieur Marcel avant sa mort.
 
Dans son bureau tapissé de satinade bleu lavande légèrement défraîchie, Julien avait remis en place les tableaux de marine marchande, dont certains avaient le marouflage arraché. Les cambrioleurs espéraient sans doute y dénicher le parchemin ou quelques notes. Sur des étagères en noyer, se profilaient une collection de minéraux et des maquettes achetées à un officier de marine. Il lâcha un juron : l’une d’elles avait été brisée dans sa chute, dérangée par les cambrioleurs.
Dans un angle de la pièce, il avait fait installer une petite table à dessus de marbre, avec dix chaises en saule, pour y recevoir ses amis et y tenir de longues et passionnantes discussions ; mais Julien n’avait plus d’amis. En même temps que sa fortune, ils s’étaient envolés.
Il soupira en pensant à sa collection de pièces anciennes qui faisait le bonheur du numismate de Toulon auquel il venait de la vendre. Sa famille, du côté de sa mère, possédait une épée enfermée dans un coffre, que le dernier des Fabrègue était résolu à ne jamais vendre. Une épée carolingienne de quatre-vingt-dix centimètres de long, à la pointe faiblement arrondie, achetée à prix d’or par son arrière-grand-père à un marchand arabe qui lui avait assuré qu’un forgeron avait mis deux ans à en marteler la lame.
Aussi belle qu’il pouvait s’imaginer Balmung, l’épée de Siegfried.
 
Julien tira la chaise droite à haut dossier, s’assit devant son bureau où trônait un globe terrestre, écarta de la main Le Petit Provençal de la veille et se remit à sa tâche. Il déploya la copie du rapport des missi dominici de Saboia à Charles, roi des Francs, des Lombards et empereur d’Occident. Une pièce rare que son arrière-grand-père avait négociée longuement avec un marchand génois et qui constituait un autre trésor de la famille. Sa seule vente aurait pu permettre de restaurer la bastide, mais Julien ne pouvait se résoudre à s’en séparer, car sans elle il n’arriverait pas au but. Il l’avait fait recopier à l’identique par Anastase Bayle, un archéologue valentinois, ami d’enfance féru de latin.
C’était un parchemin d’assez grandes dimensions. La première ligne était difficile à déchiffrer, avec ses lettres majestueuses, allongées et serrées. La suivante, écartée de la première, présentait des hampes fines et étirées. La date se trouvait en position finale. 802. Les mots se touchaient, s’entremêlaient ; seule une lecture à voix haute permettait d’en comprendre le sens. Le document était dans un état médiocre, en partie rongé par les souris. Bien entendu, le sceau avait disparu. Julien ne saurait jamais qui, des missi dominici, parmi les comtes, les clercs ou abbés de grands monastères, était venu remplir cette mission.
Il était question d’une étrange histoire. L’empereur Charlemagne avait ordonné à ses espions de s’informer en Saboia, l’actuelle Combe de Savoie, de l’existence du trésor de Gondebaud, roi des Burgondes au VIe siècle, et de le trouver. Malgré leurs orthographes différentes selon les sources, Julien avait décrypté aisément les noms des trois rois. Gondebaud, Sigismond, Gondemar.
Et celui des Nibelungen.
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A en perdre son latin
La nuque raide, penché sur son parchemin, Julien Fabrègue traduisit « locus circum ad publicanos et ad confluentem et ad turnomen » par « l’endroit autour de Publicanos et de Conflans ». L’ancien péage romain mentionné dans la Table de Peutinger, aujourd’hui Albertville, sous la cité médiévale de Conflans. Turnomen était sans doute Tournon, un village proche.
In regione altus locatus… altitudo… « En altitude, un lieu élevé. »
Julien pesta contre les rongeurs qui avaient grignoté le parchemin au passage le plus important. Il poursuivit la lecture.
In summum saxum evaserunt. « Ils sont montés sur le rocher. » Magnus corvus, « le grand corbeau ». Perplexe, Julien enchaîna. Ad augusta per angusta.
« Vers les sommets par des chemins étroits » et « par des sentiers ardus jusqu’aux étoiles » sous-entendaient que la gloire était difficile à atteindre. Cave ne cadas. « Prends garde à la chute ! » Il s’étonna de lire Tempora si fuerint nubila, solus eris : « Si le ciel se couvre de nuages, tu seras seul. »
La pensée de Mounette vint le tarauder, elle lui manquait. Sa présence le calmait, l’aidait à se concentrer. La chatte aux yeux verts ouverts sur l’invisible glissait royalement, toute de blancheur, posant sur les feuilles l’empreinte de ses coussinets. Loin de l’envoyer promener, son maître lui accordait le pouvoir de lui désigner des indices. Elle procédait de même lorsqu’il tirait le tarot, marchant sur certains arcanes plus importants. « Bravo, Mounette ! » la félicitait-il lorsqu’elle restait à l’arrêt, patte avant gauche sur l’énigme. Magali disait que c’était là œuvre du Diable, et ses amis archéologues se moquaient de lui. Mais la chatte et lui faisaient une bonne équipe, et Julien avait compris depuis longtemps que la raison seule ne suffisait pas à déchiffrer les énigmes. Il fallait une pincée d’imagination, voire d’irrationalité. Il se sentait relié à une autre dimension qui accroissait ses perceptions. Né le jour des Morts, période ouvrant sur le monde des âmes errantes, il percevait leur présence. Magali disait de lui : « Es enfadat. » « Il est charmé par les fées. »
Julien reprit son décryptage. D’autres éléments paraissaient saugrenus. In cauda venenum, « dans la queue le venin ».
Signifer, « porteur de signes ». Mais aussi porteur de l’insigne. Julien eut la vision d’un soldat romain brandissant l’aigle au-devant d’une armée. Pendant quelques instants, il lui sembla qu’une légion en marche faisait trembler les murs de la bastide. Puis le calme revint, et il se remit à étudier l’énigmatique parchemin. Il traduisit rubens et russus hominus par « l’homme rouge et l’homme roux ». Pour lui, des mots latins qui désignaient les Burgondes aux cheveux blonds ou roux.
Suivaient des runes, encore plus improbables dans ce type de document. La rune germanique Fehu, qui dit les biens matériels, la prospérité. Tiwaz, la flèche verticale, signe de réussite et de puissance, mais ici figurée à l’envers, pointe en bas, donc désignant l’échec, la maladie et jusqu’à la mort. Hagalaz, la grêle, l’épreuve à surmonter.
Interloqué, Julien s’arrêta un instant pour réfléchir, se leva et entreprit de faire les cent pas. Dans l’assiette préparée par Magali, il picora des navettes à l’anis et au citron puis alluma sa pipe avant de reprendre sa lecture et sa traduction.
« Que celui qui l’ignore. » Rex Gunther… thesaurus solis sacerdotibus. « Le trésor du roi Gunther est destiné aux initiés. »
Tempora mutantur et nos mutamur in illis. « Le temps bouge, nous bougeons avec lui. » Nil sine numini. « Il n’y a rien sans la volonté des dieux. »
Ultima cave. « Prends garde à la dernière ! » Omnes vulnerant, ultima necat. « Toutes blessent, mais la dernière tue. »
C’était une mise en garde. Julien en eut un long frisson qui le glaça.
Horresco referens. « Je frémis en le racontant… Je le crois parce que c’est absurde. »
Il lut ensuite une formule plus positive : Sed fide procul pellentur omnes insidiae inimici turbinum impetus, tonitrua ventorum. « Mais grâce à la foi, tous les pièges de l’ennemi seront repoussés, les tourbillons de la bourrasque, les vacarmes des vents. »
« Un témoin. Afin de perpétuer le souvenir de cet événement. » Anno domini. « En l’an du Seigneur 802. »
Sous ses yeux et en latin, venaient de se dérouler les bribes d’une histoire terrifiante. Julien Fabrègue avait la preuve que Charlemagne cherchait lui aussi le trésor des Burgondes. Cent quarante-quatre chariots de butin étaient arrivés à Worms, leur capitale en Allemagne sur la rive gauche du Rhin, celle qui était aussi mentionnée dans la Chanson des Nibelungen. Vers 435, le peuple burgonde avait voulu agrandir son royaume au détriment de l’Empire, jusqu’à la Belgique. Etabli en Gaule, le roi Gunther, dont le nom figurait dans la Chanson en tant que beau-frère de Siegfried, avait été anéanti avec vingt mille guerriers par le général romain Aetius. Ce dernier avait établi un traité avec Gondioc, le successeur de Gunther, et vingt-cinq mille émigrants étaient venus en Sapaudia, « le pays des Sapins ». Les Burgondes, fédérés comme les Wisigoths et les Francs, protégeraient désormais les autochtones gallo-romains contre les autres peuples barbares.
Pour Charlemagne, comme pour Fabrègue mille ans plus tard, il n’y avait aucun doute que le fruit de leurs rapines leur avait servi à s’installer en Sapaudia, et en premier lieu à Genève. Après s’être emparés du fabuleux trésor des Nibelungen, ils l’avaient caché sous les montagnes savoyardes. Les « Envoyés du maître » avaient fait leur rapport à l’empereur. Ils étaient aussi allés jusqu’à Segustero et Castrum Brinoniae, Sisteron et Brignoles.
 
Julien n’avait pas décodé entièrement ce rapport dont manquaient des mots essentiels. Sans compter les traces de coussinets de Mounette sur la copie d’Anastase Bayle. Le parchemin était un secret de famille. Ses parents en avaient autrefois cherché la signification, en vain.
Quant à la formule de son grand-père, scellée dans l’enveloppe remise par le notaire, elle était incompréhensible. Pendant des mois, Julien s’était évertué à la traduire.
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On le vit déjà au XIXe siècle, l’année où sévit le Diable.
Ici un roc cornu.
Monter mont de Savoyarde là, avec or, l’oublieras-tu parfois ?
Ablata at alba.

 
Le roc cornu avait-il un lien avec le Diable ? Fabrègue avait traduit Ablata at alba par « Innocente mais tuée ». Ce qui ne l’avançait guère.
 
L’odeur de la daube provençale qui mijotait lui chatouilla les narines. Consultant sa montre de gousset, il constata que sept heures avaient passé depuis qu’il s’était attelé à l’étude du parchemin. Dans la cuisine, il avala sans se faire prier le bœuf et le porc marinés dans du vin rouge avec des carottes fondantes. Il disait toujours qu’il saurait se contenter d’olives noires, de fromage de chèvre, mais Magali n’avait pas sa pareille pour l’aïoli, l’anchoïade et les pieds et paquets. Nulle ne cuisinait mieux qu’elle les légumes farcis, les artichauts à la barigoule, le caviar d’aubergine et la tapenade.
La servante de Julien avait bien connu ses parents, de « braves gènts », même si le suicide de Fanny, un acte contre Dieu, avait fait scandale au pays. Juste avant ces événements funestes, sa propre mère avait été magnanarelle des Fabrègue. Magali Caillol était restée à son service, se contentant de peu, touchant ses gages quand le maître pouvait les lui verser, en fonction des rentes des vignes, des oliviers et des terres. Elle l’appelait encore parfois « le pitchoun ». Magali était née à Marseille dont elle avait conservé et l’accent et le patois. Elle était désolée de voir son maître vivre dans un tel désordre.
« Au lieu de rester encaforné dans votre bureau, vous devriez sortir ! »
 
Le maître de la Bastide somnolait dans un fauteuil de la bibliothèque, bercé par les rafales de mistral qui semblait vouloir arracher le toit. Magali Caillol, avec son ample jupe de coton à rayures bleues et blanches, son fichu sur les épaules et sa coiffe sur des cheveux bruns striés de gris, apparut sur le seuil de la bibliothèque, oubliant, comme à son habitude, de frapper.
— Si c’est pas Dieu possible de vivre dans tout ce fatras et cette saleté ! Oh peuchère ! soupira-t-elle.
Elle aurait bien aimé y remédier, mais Julien lui avait interdit d’y faire la poussière, et le long plumeau était resté dans ses mains, lui donnant l’air d’une autruche.
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Brignoles
Quand il n’était pas occupé à étudier, Julien Fabrègue aimait se promener sur les berges ombragées de peupliers du Caramy ou de l’Issole et dans les oliveraies et les vignes tapissant les petites vallées encaissées. Il respirait à pleins poumons les senteurs de thym, de romarin et de genêt de la garrigue provençale, son pays. Il parcourait les restanques, les bois de chênes, de châtaigniers et de pins qui servaient à la pâte à papier. Dans les champs, hommes et femmes étaient courbés vers la terre pour les fenaisons ou les moissons, ou encore occupés à ramasser les haricots et les prunes. Les paysannes portaient de grands chapeaux de paille, de couleur naturelle pour les jeunes filles, teints en noir pour les femmes. Julien savait trouver les chênes truffiers, et l’hiver venu se plaisait parfois à aller chasser la grive, la caille et l’ortolan en compagnie du père Caillol. Julien revoyait sa silhouette cassée se découpant sur le ciel : cape, chapeau de feutre, guêtres, galoches et moustaches tombantes de Viking. D’humeur spirituelle ou en quête d’inspiration, il poussait parfois jusqu’à l’abbaye cistercienne du Thoronet et de La Celle.
En ce dernier dimanche de mai, vêtu d’un pantalon blanc, d’une veste et d’un canotier, le maître de la Bastide des Oliviers passa la porte fortifiée Saint-François et remonta les vieilles rues étroites jusqu’à la place Caramy. Il y croisa Manon Fabre, qui se rendait sans doute à la messe. Une apparition immaculée en robe de batiste et dentelle légère, corsage plissé et chapeau de paille blanche garni de taffetas géranium. La bastidane portait des mitaines en dentelle et la coulano, ruban de velours où pendait une croix en or aux chatons sertis de diamants. Elle inclina coquettement son ombrelle en mousseline de soie ornée de nœuds et fit bouger ses longs pendants d’oreilles. Le sourire que cette jeune fille de bonne bourgeoisie lui adressa en disait long. Elle désirait le mettre dans son lit, à défaut de se faire passer la bague au doigt. Malgré ses revers de fortune, Julien aurait pu espérer épouser une bastidane comme elle, mais le souvenir d’Anaïs Puget était encore trop frais et la blessure mal cicatrisée. Il se contenta d’échanger avec elle des propos galants.
La cloche de Saint-Sauveur interrompit leur conversation. Il s’engageait dans la rue Saint-Esprit qui montait à l’église quand son instinct le fit se retourner. Manon avait rejoint un homme blond de haute stature, vêtu en bourgeois, un étranger au pays. Julien ne l’avait jamais vu.
Sur le parvis de l’église, se pressaient jupes colorées, caracos en soie, châles cachemire ou grenadine et coiffes en dentelle, tel un grand bouquet de fleurs. Le soleil faisait luire les croix en métal ou en or. Toutes les filles et femmes aisées du pays s’y montraient dans leurs plus beaux atours, parmi lesquelles des citadines plus modernes ayant adopté la mode. Des exclamations en provençal et de grands discours animaient la houle des coiffes brodées ou tuyautées, des chapeaux de paille noirs et des toques de roses et de feuillage. Les paysannes portaient leur tenue du dimanche, robe d’indienne, pantalon fendu qui leur servait de culotte et gros bas de coton. En raison du repos dominical, quelques paysans avaient déserté leurs champs pour se rendre à l’église. La messe terminée, ils iraient boire une absinthe au café de l’Univers sur la place Caramy.
Le portail sculpté avait absorbé la masse des fidèles ainsi que Manon Fabre, mais pas l’homme qui l’accompagnait. Intrigué, Fabrègue décida de lui emboîter le pas. Le blond au chapeau noir s’arrêta un instant devant le palais des comtes de Provence et de saint Louis d’Anjou dont un des bras se trouvait à l’église des Cordeliers de Marseille. Mais l’homme n’était sans doute pas là en touriste. L’étranger reprit son chemin de par les ruelles pour revenir en direction de la place Caramy. Sans doute se sentait-il suivi car, d’un coup, il se fondit dans la foule. Julien l’avait perdu.
Sur la place s’étaient installés des commerçants, marchands de fleurs, vendeurs de paniers, une marchande de lacets, un repasseur de couteaux. Un homme lui tendit un melon, en clamant : « Bouen meloun ! » Plus tard dans la saison, on y verrait les vendeurs de prunes Perdrigon qui avaient fait la réputation du pays. Julien acheta Le Petit Provençal à un gamin de rues et alla s’installer à l’ombre d’un ormeau très vieux au tronc immense et biscornu qu’il considérait comme étant le sien.
Autrefois, Julien y venait conter fleurette à son amoureuse Anaïs, une piquante blonde au regard pervenche. Cette pensée rouvrit la blessure qui palpitait dans sa poitrine. La jeune Anaïs Puget était morte, un automne, de la typhoïde. Dans le pays, on disait : « Doulour de fremo mouarto duro jusqu’à la pouarto. » Mais la douleur de cette femme morte avait duré plus loin que la porte. Julien, alors âgé de dix-huit ans, en était resté inconsolable, et après la mort de son grand-père, s’était lancé dans une quête éperdue de voyages, de mystères et de dangers, désireux de trouver la balle qui le tuerait.
Son regard revint à l’arbre. Lors de l’occupation de 1815 par les Autrichiens, le mistral avait fracassé une des branches de l’ormeau, laquelle en tombant avait tué par la même occasion deux des leurs. Par une de ces associations de pensées sans queue ni tête Julien songea à l’étranger et à sa tête germanique. Puis il pensa au parchemin, et la soif de s’y consacrer le poussa à rentrer chez lui.
Des rires clairs attirèrent son attention. C’étaient les jumelles de Delfino Guichard, la tête couverte de leurs chapeaux de paille, très en retard pour la messe. Julien se rappela en avoir mis une dans son lit, un jour de novembre où la pluie battait la campagne et que les deux jeunes filles en promenade s’étaient réfugiées à la Bastide des Oliviers. Il n’avait jamais su de laquelle il s’agissait. Et il valait mieux que leur père, le très honorable banquier Delfino, ne le sache jamais non plus.
De son côté, l’étranger avait rejoint deux hommes descendus à l’hôtel Garrus. Ils avaient trouvé ce qu’ils cherchaient mais pas le mode d’emploi. Leur commanditaire n’allait pas être content du tout. Sans les notes de Fabrègue, le parchemin était indéchiffrable. Il leur fallait retourner à la Bastide des Oliviers.
— Il doit parler, tempêta le plus âgé. On ne rentrera pas bredouilles. Tout ce chemin pour rien ! Le vieux ne nous le pardonnera pas. Et ton complice qui est bien introduit à la Bastide, quand pense-t-il nous faciliter les choses ?
Le grand blond tritura nerveusement sa barbe couleur ficelle.
— Mon contact m’attendait dans la ruelle aux arcs-boutants contre l’église. Mais je n’ai pas pu lui parler, parce que Fabrègue me filait. Je crois qu’il s’est aperçu de quelque chose.
— Imbécile ! Maintenant il va être encore plus sur ses gardes. J’ai une idée, mais il faut agir vite.
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La missive
Lorsque Magali Caillol revint de la messe, elle trouva son maître encore penché sur son bureau devant un tas de paperasses et jugea bon de ne pas le déranger, mais elle ne manqua pas de se lamenter intérieurement qu’un homme de son rang se soit coupé de l’Eglise et des obligations dominicales auxquelles devait se plier tout chrétien digne de ce nom. Elle ôta ses beaux vêtements du dimanche et sa coiffe brodée dans la petite chambre qui lui était allouée au dernier étage. Au début, cette promiscuité avait fait jaser les Brignolais, et les langues allaient bon train pour répandre des rumeurs sur cette fadade au service d’un bastidan ruiné. Puis les commères s’étaient lassées.
Magali jeta négligemment sur la table de la cuisine une enveloppe à l’attention de son maître que lui avait remise un gamin à la sortie de la messe. Occupée à son repas, elle n’y pensa plus. Un moment plus tard, elle lança d’une voix stridente dans l’escalier :
— Monsieur Julien, c’est le Gastoun qui vient pour la tour !
Il l’entendit maugréer en patois : « Es adrech de sei man coumo un pouerc de sa coua. » Celui-là, il est adroit de ses mains comme un porc de sa queue.
Gaston Aicard se découpa dans l’encadrement de la porte du bureau, costume de velours côtelé brun et feutre gris à larges bords. Le maçon se tortillait dans ses souliers noirs fraîchement cirés qui couinaient. Le devis qu’il venait apporter au maître de la Bastide des Oliviers allait le faire bondir. Ce qu’il ne manqua pas de faire en effet.
— C’est impossible, monsieur Aicard ! s’écria Julien, les sourcils froncés. A ce prix-là, je pourrais me faire construire un petit mas…
Aicard tripota ses moustaches cirées en forme de guidon de vélo et laissa tomber :
— Vous comprenez, monsieur Fabrègue, c’est qu’il y a du boulot ! La tour et l’aile nord sont complètement fissurées. Un jour ou l’autre, elles dégringoleront. Moi je fais ce que je peux, je vous aime bien, vos parents étaient connus dans la région, mais je ne peux pas vous faire plus de ristourne que ce prix-là où déjà je gagne à peine de quoi payer mon ouvrier. Votre bastide, elle a besoin d’être refaite de fond en comble. Voilà ce que j’en dis, moi !
Le fils de Gaston travaillait à la carrière de marbre de Candelon, une montagne dont la blessure rose s’élargissait au fil de son exploitation comme un gros jambon entamé. Le père pensait en faire bon usage pour la restauration de la Bastide des Oliviers. Les pierres veinées de rose feraient merveille dans les parties les plus visibles. Mais ses rêves s’évanouirent en fumée, car Julien refusa catégoriquement.
— C’est tout parlé, monsieur Aicard. Vous prendrez bien un chicoulon de vin avant de repartir ?
Magali lui servit deux doigts de vin rouge, puis raccompagna le maçon au portail. Pour l’heure, le maître des lieux avait d’autres préoccupations que des vieilles pierres à restaurer. De la cuisine, l’arôme d’ail et de tomate du poulpe en daube lui parvint aux narines. Une voix impérieuse clama :
— Allez, venez manger mon frichti, sinon il sera tout brûlé. Ah ! Quelle misère ! Oh pauvre ami !
 
Julien Fabrègue triturait entre ses doigts l’étrange message remis à Magali.
Vous avez ce que nous voulons. Donnez-le à nous, sinon il t’en cuira à toi ou ta domestique. Il faut le déposer dans une enveloppe dans le tronc de l’arbre très gros sur la place Caramy.
D’abord, il s’étonna de la curieuse tournure du message, visiblement écrit par des gens incultes ou des étrangers. Puis il se demanda :
« Mais quoi ? Qu’est-ce que je peux bien posséder qui puisse intéresser ces gens-là ? Si ça a un rapport avec le parchemin, je n’ai encore rien à leur apprendre. Et qui sont-ils ? Pourquoi s’acharnent-ils sur ma famille ? »
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L’épée enchantée
Depuis l’effraction, les pièces maîtresses de la bastide restaient fermées à clé en permanence, rideaux tirés. Dans la bibliothèque nourrie par les aïeux de Julien, les étagères étaient bien remplies et, dans un coin poussiéreux, traînaient de vieilles revues : Le Journal de Provence, Le Courrier de Monaco et Le Journal des savants. Une sourde magie émanait de ce lieu, mettant mal à l’aise les rares visiteurs de la Bastide. Cette impression était renforcée par la présence sur l’un des murs de masques africains funéraires et initiatiques flanqués de couteaux sacrificiels, et de masques vénitiens et mexicains entourant un Janus au double visage. Aux angles, des diables tiraient la langue. Devant ces faces grotesques et ces gueules effrayantes, Magali se signait souvent, en murmurant les noms des saints protecteurs de la Provence.
Dans un coffre sous les étagères où se trouvait une rangée de scarabées en lapis-lazuli, dormait une momie poussiéreuse, hantise de Magali.
 
Julien retourna s’asseoir derrière son bureau sur lequel était ouverte une rare copie de la Chanson des Nibelungen. Passionné de littérature médiévale allemande, il avait pu contempler le Nibelungenlied qui se trouvait depuis une centaine d’années à la bibliothèque du monastère bénédictin de Saint-Gall, au pied des Alpes suisses. Un manuscrit enluminé par des moines italiens au début du XIIIe siècle. Un poème héroïque en trente-neuf chapitres, composé en Basse-Autriche et en moyen haut-allemand par un auteur anonyme, narrant des faits historiques avérés du royaume des Burgondes, sur fond de mythologies scandinave et germanique.
Julien connaissait par cœur une strophe du poème : « Maintenant, le noble roi des Burgondes est mort. Morts aussi Giselher le jeune et le seigneur Gernot. Mais où est le trésor ? »
Il tourna lentement les pages de la copie ; il avait la conviction que ce chef-d’œuvre ésotérique avait un rapport avec le cambriolage. Un courant d’air se glissa dans la pièce et les masques frémirent. Pourtant, tout était clos. Julien demeura sur ses gardes. L’espace d’un instant, il eut l’impression que des moines psalmodiaient la Chanson. L’illusion se dissipa. Il était temps pour lui de revenir à de saines et pragmatiques réalités.
 
Deux jours plus tard, alors que la chaleur accablait la Provence, Julien Fabrègue, triomphant, était sur le point de mettre un terme à trois années de recherches. Il allait pouvoir partir à l’aventure et mettre au jour le plus grand trésor de tous les temps. Il pensa à l’abbé Saunière qui effectuait les mêmes recherches que lui. Julien connaissait l’abbé, car une de ses tantes était de Rennes-le-Château. Bérenger Saunière lui avait confié le calque d’un des deux parchemins que ses ouvriers avaient trouvés dans l’un des piliers wisigoths de son église. Il s’était penché durant des jours et des nuits sur le texte du plus petit, s’aidant de la grille de décodage. En sélectionnant les lettres détachées, il avait simplement mis en évidence une phrase sibylline : « A Dagobert II roi et à Sion est ce trésor et il est la mort. »
Bérenger semblait satisfait. Julien pensait qu’il n’allait pas tarder à mettre la main sur le trésor des Wisigoths.
 
Les « phénomènes » se reproduisirent. Quelque chose de surnaturel rôdait dans la bastide, comme un souffle impalpable et inquiétant. Alors qu’il replaçait le véritable parchemin des missi dominici dans son coffret égyptien du Nouvel Empire, il y eut comme un hiatus. Julien se mit à dériver à la frontière d’une autre réalité. La pièce perdit imperceptiblement ses contours, les rayons de la bibliothèque ondulèrent. Un son étrange naquit de nulle part, suivi d’une mélopée chantée dans une vieille langue nordique. La pièce s’assombrit davantage, les rideaux occultant totalement les rayons du soleil. Dans un coin, un dieu maya battit des paupières, puis ce fut le tour d’une Isis de granit d’agiter sa croix ankh. Le masque de Janus se décrocha du mur et tomba au ralenti telle une feuille, ses deux visages le regardant alternativement avec une indicible horreur. La bibliothèque aux murs déformés se remplit de brouillard. La peur au ventre, Julien vit s’animer le monde des morts et surgir d’un tourbillon noir une épée flamboyante.
Balmung, l’épée de Siegfried, ornée d’un étincelant cabochon de jaspe vert. Elle fit des moulinets, se dressa au-dessus de lui et frappa.
Julien n’attendit pas qu’elle lui tranche la tête ou le cloue au sol. Il esquiva les coups, et le cœur au bord des lèvres, se précipita hors de la pièce et dégringola l’escalier. Le Diable à ses trousses, il traversa la cour, s’engagea dans les vignes, contourna la bugadière et courut jusqu’à l’épuisement. Il finit par s’écrouler sous un platane, la poitrine contractée, pris dans un maelström où la raison n’avait plus cours. Il avait voulu forcer les secrets des Nibelungen, sans se douter de ce qu’ils cachaient. Croyant sa fin prochaine, le maître de la Bastide regarda autour de lui, s’attendant à perdre la tête. L’épée foudroyante allait avoir sa peau.
Les cigales chantaient, le soleil argentait les feuilles d’un champ d’oliviers tout proche. Le mistral était tombé. Au loin, le clocher de Saint-Sauveur appelait joyeusement les fidèles aux vêpres. Hébété, Julien remarqua son pantalon couvert de grattons et les ôta machinalement. Il vit la prêle et les pissenlits qui partaient à l’assaut des pieds de vigne. Reprenant courage, la cheville gauche foulée, il retourna chez lui en boitant, persuadé de tout retrouver sens dessus dessous.
Il n’en crut pas ses yeux. Tout était normal. Les statuettes, les masques et les momies étaient toujours couverts de poussière, et des souris peu farouches fouinaient dans ce fatras à l’odeur de moisi. Toujours ahuri, il entendit passer le chiffonnier. Magali chassait de la Bastide tous ceux qui frappaient à sa porte pour proposer leurs services, rémouleur, raccommodeur de faïence ou vannier. Et en particulier depuis le cambriolage. « Vaï ! Vaï ! Zou ! Allez ! » clamait-elle, peu aimablement.
Comme dans un rêve, il entendit la voix familière de sa servante dans le hall d’entrée :
— Bon, je m’en vais ! Je soupe avec mon frère. Pour ce soir, je vous ai laissé une daube sur le fourneau.
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Le mauvais présage
Les grillons chantaient, lançant leur plainte nostalgique dans la nuit qu’éclairait un croissant de lune blafard. L’odeur envoûtante des buis et la fragrance des feuilles de vigne montaient par vagues. Les grenouilles coassaient dans le bassin rectangulaire. La fraîcheur gagnait la terrasse, les oiseaux nocturnes partaient en chasse, et les papillons aux ailes carbonisées par la lampe à pétrole grésillaient dans une odeur écœurante. Julien eut à l’esprit le célèbre palindrome de Virgile : In girum imus nocte et consumimur igni. « Nous tournons en rond dans la nuit et nous sommes dévorés par le feu. » Le zodiaque tournait également dans le ciel, et si Julien avait connu le langage des étoiles, il aurait su combien son avenir était semé d’épreuves et de dangers.
Quelque part, il entendit jurer Magali contre « les mouches de l’enfer ». Plus que les corbeaux, elle craignait les chauves-souris. Julien avait déplié le message énigmatique de son grand-père sur la table, insoucieux de l’obscurité. D’un coup, ce fut comme si la terre se fendait sous ses pieds, l’illumination qu’il attendait. D’une main tremblante, il saisit la feuille jaunie et se parla à voix haute :
— Quels sont les points communs de ces mots ?
« Ablata at alba. “Ici un roc cornu.”
« Ce sont des palindromes. On peut les lire dans les deux sens.
« Le plus connu est “Esope reste ici et se repose”.
« Voilà ce que voulait me dire mon grand-père.
« 1881 était la dernière année palindrome.
« Ou plutôt que de palindromes, il s’agit de phrases anacycliques qui se lisent dans les deux sens mais mot par mot, ce qui change la signification. Ou encore, on peut lire un texte comme celui du parchemin de Bérenger Saunière qui concerne Sion. Selon la ponctuation, le sens de la phrase diffère. “A Dagobert II roi et à Sion est ce trésor et il est la mort.” “A Dagobert II roi et à Sion est ce trésor. Et il est là, mort.”
D’autres exemples lui vinrent qui se lisaient syllabe par syllabe Mais il s’attarda sur la mystérieuse phrase de son grand-père. « Monter mont de Savoyarde là, avec or, l’oublieras-tu parfois ? »
Il pouvait lire la phrase dans les deux sens, mot par mot, et elle prenait alors une tout autre signification.
« Parfois, tu oublieras l’or avec la Savoyarde de Montermont. »
Restait à savoir où se trouvait Montermont et qui était la Savoyarde.
 
Grâce au parchemin et au mot laissé par papé Marcel, Julien savait dans quelle localité il devait se rendre et chercher. Pour confirmer son intuition, il sortit d’un étui son pendule. Là où documents et archives demeuraient impuissants, la magie naturelle pouvait opérer. Un vieil abbé de La Celle lui avait enseigné la radiesthésie. Il approcha la lampe et promena les pointes vibrantes sur un plan détaillé de la Savoie, tout en sachant qu’il lui faudrait une carte d’état-major ou un plan cadastral. Il se procurerait cela à Albertville, et pour les autres indices, il verrait sur place. Il resserra frileusement sa veste de velours et laissa son regard errer au-delà des frondaisons noires qui se détachaient sur le ciel olive. Il ne vit pas les ombres qui se fondaient sur les troncs des arbres, leurs manteaux couleur papillon de nuit.
Le trésor que Julien Fabrègue convoitait était encore plus grand que celui qu’on attribuait aux Wisigoths et que l’abbé Saunière cherchait ou avait déjà découvert en partie à Rennes-le-Château. La rumeur publique et sa tante racontaient qu’il dépensait beaucoup pour un curé et entretenait même une liaison plus que scandaleuse avec sa servante Marie. Julien eut un sourire en évoquant la vieille Magali. Bérenger Saunière avait son idée sur la manière dont il dépenserait son or.
Julien imagina ce que lui pourrait faire avec l’or burgonde. Le trésor des Nibelungen.
 
« Non es pas riche qu’a de ben maï aqueou que se countendo ! » disait son grand-père. « N’est pas riche celui qui a du bien mais celui qui sait se contenter. »
Ce soir-là, dans son lit à la couverture en coton piqué, Julien Fabrègue n’ouvrit pas la boîte contenant les cheveux d’Anaïs et mit du temps à trouver le sommeil. Dans sa chambre de bonne au même étage, Magali Caillol frémit en entendant hululer la chouette sur le toit de la bastide. Elle avait eu d’autres mauvais présages. A la lessive dans la bugadière, le drap enfoncé dans l’eau s’obstinait à remonter. Alors qu’elle avait allumé trois lampes sur la table, leur flamme s’était éteinte, et elle avait dû les rallumer. L’après-midi, elle avait vu trois corbeaux raser le toit. Elle leur avait fait les cornes. Au repas du soir, elle avait dit lugubrement au maître, en se signant :
« C’est mauvais présage. Il y aura bientôt un mort. L’oiseau l’annonce… »
A genoux au pied de son lit, Magali pria pour que ce ne fût pas son pitchoun.
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Un banquier peu conciliant
De la commode au plateau de marbre, Julien Fabrègue tira ses cravates puis regarda sa collection de gilets dans le tiroir inférieur. Il en changeait chaque jour. Il lui fallait être à son avantage pour la venue du banquier, mais il ne se faisait aucune illusion sur cette entrevue.
« Vous n’avez qu’à travailler ! » lui avait conseillé Magali. Cette idée peu à peu faisait son chemin. Il songeait à lancer une affaire commerciale, une importation de bibelots exotiques, égyptiens par exemple. Mais il lui faudrait de l’argent pour acheminer des antiquités depuis Alexandrie.
— Magali, passe-moi la camiso !
La servante lui tendit la chemise de grosse toile blanche qu’elle avait repassée et amidonnée au col, puis elle l’aida à l’enfiler, admirant au passage ses muscles durs. Un instant, l’émotion la submergea, une émotion qu’elle croyait oubliée depuis fort longtemps, depuis la mort de son mari. Puis elle se morigéna. Même ruiné, Julien restait un Fabrègue. Et elle n’était qu’une vieille servante de cinquante ans. Elle noua les cordons aux poignets de la chemise, lui agença en guise de cravate un carré de tissu foncé plié ; ce que faisant, un instant, sa tête brune et bouclée frôla la moustache du maître. Puis elle lui apporta une taillole de soie rouge longue de trois mètres dont elle fit prestement plusieurs tours autour de sa taille. Enfin elle se recula pour juger son œuvre et, satisfaite, déclara :
— Voilà, monsieur Julien, vous êtes superbe ! Vous allez faire bonne impression sur monsieur Guichard.
— Je doute que cela soit suffisant, juste un peu de poudre aux yeux pour qu’il consente à me prêter quelque argent. Ah ! il est loin le temps où mon grand-père rentrait de Marseille les poches pleines d’or et de cadeaux pour toute la famille. La Bastide vivait bien, alors…
Il toucha le pentacle autour de son cou. Superstitieux comme tous les Corses qui formaient son ascendance du côté paternel, Julien Fabrègue portait au cou des médailles, des talismans et un coussinet de sel. La fortune ne lui était pas pour autant retombée dans l’escarcelle. Il était, du moins, toujours en vie, malgré quelques frayeurs de voyages. Né en 1860, il entrait dans la trentaine avec un certain panache et des ardeurs de jeunesse qui continuaient à lui jouer des tours. Il voulait mordre dans la vie à pleines dents, or ce maudit parchemin le retenait à la Bastide.
Julien alla se rafraîchir dans la salle de bains au sol de tommettes. Sur des étagères se trouvaient son rasoir à manche de nacre rose et le bassin à barbe en faïence. Il sentit les fragrances émanant du savon de Marseille et d’un flacon d’eau de lavandin. Ce parfum raviva en lui le souvenir de la belle Anaïs. Pendant qu’il se recoiffait, il pensa à ses affaires, à l’infortune qui s’était abattue sur les Fabrègue. Autrefois, la Bastide vivait en autarcie avec un élevage de poules et de lapins, un potager, un verger, des vignes pour le vin et des oliviers pour l’huile, des champs de blé pour le pain et des mûriers pour la culture des vers à soie à destination de Lyon. L’hiver, un troupeau de brebis venait pâturer sur la propriété. A présent, le maître de la Bastide avait dû congédier tous les employés, excepté un aide pour les vignes. Jadis, à la période des vendanges, ses amis venaient de toute la France pour lui donner la main. Maintenant, pour la récolte, il devait se casser les reins avec sa servante et Joseph, leur ouvrier.
 
Magali revenait du jardin, portant dans son grand tablier de coton fleuri de belles tomates luisantes. Elle posa sa capeline de paille noire sur la table et se dirigea vers la pierre d’évier, satisfaite. Elle allait préparer à monsieur Julien les petits farcis dont elle avait le secret et qui lui attireraient des compliments. Julien était amateur de bonne chère et de bon vin. Dans le pays, on disait qu’il prisait d’autres plaisirs, dont plus d’une fille se serait vantée si sa mère ne l’avait pas surveillée. Comme les jumelles de ce banquier. Magali les avait bien entendues, ce jour d’automne, sur le canapé turc du grand salon, qui poussaient des cris d’oiseaux.
Delfino Guichard s’était déplacé en calèche jusqu’à la Bastide des Oliviers, par égard pour la famille Fabrègue qu’il avait bien connue. Le drame qui avait privé Julien de ses parents n’était ignoré de personne. Dans le pays, on disait du jeune homme ruiné : « Es carga d’argen coumo un grapaou de plumo. » « Il est chargé d’argent comme un crapaud de plumes. »
Guichard portait un costume blanc et un canotier. Il s’épongeait le front en permanence avec son grand mouchoir ; les pointes de ses moustaches et de sa barbe étaient mouillées de sueur. Une fois introduit dans le salon, il regarda la vaste cheminée au rebord orné d’un volant de tissu rouge devant laquelle se tenait Fabrègue, fumant une pipe.
— Alors, comment se présentent nos affaires ? demanda Julien, faussement jovial, pour rompre la glace après que Magali leur eut servi un verre de vin rouge à la robe aux reflets grenat.
— Assez mal, je dois le dire, fit Delfino d’un air accablé. Comme vous le savez, monsieur Fabrègue, vous n’avez que mauvaises créances et dettes. Et votre petite rente familiale ne suffira pas.
— C’est pourquoi je cherche un moyen de me refaire et surtout de garder la Bastide.
— Vous devriez cependant vous en séparer, c’est la seule solution. Vos vignes et vos oliviers ne vous rapportent pas assez pour l’entretien de ces vieilles pierres. Vous êtes encore jeune, vous trouverez une autre demeure moins coûteuse à entretenir.
— Me séparer des Oliviers ! Vous n’y pensez pas ! J’ai passé ici toute ma jeunesse, et mon père y est né, comme mon grand-père avant lui.
— Eh bien, à ce stade de notre affaire, conclut le banquier, vous n’avez plus qu’à dénicher un trésor. Il ne doit pas en manquer de par le monde. Mais je vous souhaite bonne chance. Il faut être nourri de soupe et d’espoir pour se lancer dans une telle quête.
Guichard parti, cette idée germa en Julien, faisant naître une nouvelle espérance. Il allait trouver le trésor. Il brûlerait ses dernières cartouches dans cette recherche. Pour commencer, il se séparerait de quelques arpents de vignes qui feraient bien l’affaire de son voisin Olivier Borély, désireux d’agrandir sa propriété. Avec l’argent récolté, il aurait une année devant lui sans soucis matériels pour explorer la piste qu’il poursuivait depuis si longtemps.
L’or des Burgondes.
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Magali
La servante tournoyait et virevoltait dans la cuisine. Sa jupe de coton à rayures rouges et blanches balayait les dalles. Comme toujours, elle avait soigneusement agrafé son fichu sur les épaules. Pour faire le ménage, elle délaçait son corset et ôtait un ou deux de ses sept jupons. A défaut d’être maîtresse des lieux, Magali Caillol régnait sur la cuisine meublée d’un buffet provençal en noyer mouluré, du traditionnel pétrin, de la panetière et de chaises paillées. Elle y trouvait tout ce qu’il lui fallait pour mitonner de bons plats. Elle tira du coffre une belle miche de pain blanc. Voyant apparaître le jeune maître sur le seuil de la cuisine, encore dans sa longue robe de chambre, pieds nus et les yeux cernés, elle le salua en patois :
— Bonjorn, Julian !
— J’ai mal dormi. Quel temps fait-il ?
— Fai mari tèmps, grommela-t-elle, lui montrant le ciel gris par la fenêtre.
Elle s’activa pour lui servir son café tenu au chaud sur le fourneau. Elle ne comprenait pas pourquoi, depuis la mort du papé, ce jeune homme passait son temps enfermé à étudier des vieilleries plutôt que d’aller vivre sa vie et rencontrer une jeune fille qui saurait le rendre heureux. Il n’allait pas pleurer sa fiancée éternellement. Un dernier grognement, puis un sourire éclaira son visage de fouine finement ridé autour des yeux bleus.
— Vé ! Io solèu ! s’exclama-t-elle, voyant apparaître le soleil sur un coin de table. L’Oulivié va pas tarder…
 
Olivier Borély sonna la cloche puis poussa le portail aux arabesques en fer forgé. Il ouvrait sur une longue allée gravillonnée au bout de laquelle se dressait la bastide, flanquée de ses deux tours comme un vaisseau dans une mer de vigne. Mal à l’aise dans ses chaussures neuves et son pantalon blanc en grosse toile, Borély se dirigea vers la demeure des Fabrègue. Il avait abandonné ses champs pour venir signer son affaire. Il était comblé. Son rouge créé à partir d’une demi-douzaine de cépages locaux serait le meilleur du pays. Syrah, grenache noir et alicante étaient comme une douce musique à ses oreilles.
— Adieu, Oulivié ! Alors, te voilà satisfait ! fit Magali d’un air pincé. Tu les as enfin, tes vignes ! J’espère que ton maudit vin te donnera la cagagne. Mais mon maître, il va s’en aller pour ses affaires, et tu verras, il reviendra au pays plus riche que l’étaient son père et son grand-père. Et il pourra en acheter des dizaines, de vignes !
Olivier fourragea dans sa barbe touffue, piqua du nez sur ses gros souliers et, ôtant son chapeau, salua le maître des lieux. Ils entérinèrent la vente autour de verres de rouge. Quand elle raccompagna le vigneron dans la cour, Magali continua ses imprécations contre celui qui spoliait son maître. « Oh ! Bédigas ! Nigaud ! Bouffigue ! »
Puis elle frissonna en regardant, au premier étage, les fenêtres occultées de la bibliothèque et du bureau, aux épais rideaux tirés comme un sombre présage.
 
Pour le dernier repas à la Bastide, Magali avait sorti la belle vaisselle en faïence. Elle servit cérémonieusement la soupe au pistou dans la soupière en Moustiers décorée d’un cygne bleu.
— Assieds-toi avec moi ! la pria Julien.
Interloquée, elle lui coula un regard en biais : jamais elle ne s’était imaginée être invitée à la table du maître.
— Mais qui va servir ? bégaya-t-elle.
— Il n’y a qu’à tout poser sur la table, on se débrouillera. Ce soir est différent, Magali.
Pour ne pas entendre ce qu’il avait à dire, Magali se pencha sur le four et en tira un tian de pommes de terre au thym. Du plat en terre cuite vernissée, s’échappait un irrésistible parfum qui fit gargouiller l’estomac de Julien. La cuisine de Magali allait lui manquer. Il termina son repas par une tarte aux pignons, vida son verre de vin, s’essuya les moustaches d’un revers de la manche, bourra sa pipe et dit :
— Si je trouve ce que je cherche, je reviendrai aux Oliviers les poches pleines. Je retaperai la Bastide et tu resteras à mon service. Mais je t’achèterai de belles robes et j’engagerai aussi une femme de ménage.
Devant son regard noir, Julien corrigea le tir.
— Naturellement, elle sera sous tes ordres. Et nous recevrons de nouveau.
La bougresse battit des mains.
— Oh ! Que me diatz ! Monsieur Julien, la Sainte Vierge soit remerciée ! Je suis si heureuse et aussi de vous voir sourire. Et, ajouta-t-elle malicieusement, j’espère qu’il y aura une femme pour vous ici, une maîtresse des Oliviers à laquelle je serai toute dévouée. De vous voir vous languir, moi, ça me tire du souci.
Le lendemain, muni de quelques livres sur les Nibelungen, de la copie du parchemin des missi dominici et d’un bon pistolet, Julien prendrait la direction de Digne et Sisteron, et de là, il se rendrait au pays des Burgondes.

11
La morte
Depuis longtemps, le coq avait chanté. La servante n’avait pas ouvert les volets donnant sur la terrasse, comme elle le faisait chaque matin. Fabrègue, déjà vêtu pour le voyage, pesta et partit à sa recherche pour lui dire au revoir. Elle avait sans doute fui les adieux, de peur que ses yeux ne trahissent son émotion. Il parcourut les étages de la bastide, puis se dirigea vers les annexes. Il se heurta au crapaud pendu vivant dans le poulailler, qui avait la vertu de faire fuir les poux des poules et d’absorber les miasmes. Une idée de Magali. Il parcourut à grandes enjambées la terrasse et les vignes, en vain. Revenu à la terrasse, il tourna la tête et regarda le bassin aux eaux vertes où se reflétaient les arbres. Son cœur se mit à battre frénétiquement.
Magali Caillol flottait dans le bassin, les bras en croix, le visage dans l’eau. L’instant de stupeur et d’horreur passé, sa première pensée fut qu’elle n’avait pas supporté qu’il s’en aille. Puis il se reprit : Magali se réjouissait qu’il revienne un jour à Brignoles en ayant fait fortune.
« Elle a vu quelque chose qu’elle ne devait pas voir », pensa-t-il, tandis qu’il retirait précipitamment du bassin ce corps de femme ruisselante, blanche comme lait, la langue épouvantablement sortie.
— Elle s’est noyée de chagrin comme votre pauvre mère, dit Joseph, l’employé, qui s’était approché, le chapeau à la main et se signant.
— Avec un lacet serré autour du cou et sans la coulano qu’elle n’ôtait jamais ? Drôle de collier pour aller se suicider, constata Julien.
Son cœur était aussi serré que le lacet autour du cou de sa servante. Le chagrin et la crainte lui ravageaient les entrailles.
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